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A J. J. ROUSSEAU.
O Toi, qui fus bienfailant, Philofophè, fenfible & amoureux J 

écoute moi !
-. Ne va pas me dire que tu es mortj’tout -le monde t'a vu. — Le 
fouvenir d un grand homme le rend préfent par-tout; on croit tou­
jours voir ce qu’on admire.

Ces formes élégantes que la nature donne aux femmes , & que le 
cifeau donne au marbré -, firent naître en toi la première idée de 
là perfeâion, & c’eft en admirant les graces’que tu découvris l’har­
monie de l’univers. - Quel doux chemin pour arriver à là philo- 
fophie !—
■ Que dirais-tu en Voyant tout ce qui fe paffe, tout ce qui finit,! 
tout ce qui fe fait ? On dévoré- l’avenir , il femble qu’on veuille 
1 epuiler, & cependant la duree a befoin de l’avenir.
1 Chacun travaillé a fa ftatue ; lés piedeftaux font prêts. — L’efi- 
pérancè de devenir célèbre eft plus confiante que la certitude même 
de l’être. ■

Dix-huit fiécles s’anéantiffent, dans un jour, .& le paffé n’a plus 
qu’un an.

La chaudière d Efon eft fur le feu , & ma patrie le, rajeunit. —■ 
Puiffe le malheur de la fable être la fable de l’hiftoire!

J oublie , en caufant avec toi, que c’eft un mort qui m’écoute ; 
& dans le fait tu ne vis plus, n’eft-cë pas ? Oh meurt toujours de 

-1 immortalité. Daigné fourire en me lifant : j’ai peint quelques dan­
gers dé la calomnie , & tu connus tous' fes malheurs ; puiffes-tu en 
être la dernier,è viétime !

■ ï ie t’aime comme je t’admire.



A CELLE QUE J’AIME.
vJn nuage obfcürcit un beat! joùr , un orage en trouble le caU 

me , un plaifir l’embellit , un fouvenir le rappelle , une rofe en a 
la durée.- Voilà là vie.- Oui, ma belle maîtreffe, c’eft ainfi que 
iras doux inftans s’écoulent à travers l’avenir, jufqu’au point où tout 
s’arrête. - Là finiffent les heureufes folies, là fageffe, l’amour, les 
foins inutiles, l’efpéraiïce du lendemain , les éloges., l’envieufe ca­
lomnie qui lés détruit,.& le fouvenir qui s’en afflige.

Je fus malade un jour, je m’en fouviens. - Je réfléchis beau­
coup , je donnai ce jour tout entier à la raifon , & je devins fage 
très-fage, cartons les lendemains ont été au plaifir: le dernier fera 
encore pour là fageffe , & je. n’aurai perdu que deux jours.- En di­
riez-vous autant., gens raifonnables qui gémiflez fans celle ? Je fuis 
heureux. - Cela durera-t-il ? & qu’importe ? - Je fuis toujours prêt 
à quitter la Vie & à en jouir ; fa durée eft celle du bonheur : refpi- 
ter ne fufflt pas, je veux être ému.- Cent ans pourraient ne pas 
valoir une nuit.

La raifon !-Ah ! oui, - Je fais bien qu’on l’aime, mais c’eft ëiï 
regrettant de la connaître ; elle détruit tout. - Doux plaifirs, doux 
projets, c’eft de leurs débris qu’on voit fortir l’expérience calme Si 
froide qui éclaire & qui afflige. —

Quand je ferai vieux j’éparpillerai triftement les fou venirs du 
paffé fur un avenir mourant.

Je réfléchirai fur tout.
Adieu tout.- Car les plaifirs de la vie fomblent fuir devant celui 

qui les juge. - Non, je ne vieillirai pas. - Non.- Le plaifir compte 
toujours peu d’années, mais il les embellit. Que m’importe la 
durée de mon exiftence , fi c’eft le bonheur qui l’abrège ? -

O doux plaifir ! déchiré , fi tu veux , les dernieres pages de ma 
vie, mais remplis toutes les autres. Je pourrais, tout, comme un.au- 
tré , faire de mauvais raifonnemens fur le bonheur des Nations 
les fiécles paffés qu’on juge fi mal, l’avenir qu’on connaît fi bien * 
les événemens prévus , les principes qu’on prépare, les préjugés 
qu on détruit ; tout cela pourrait intereffer ; mais tout le monde 



écrit, & perfônne ne, lit. -= Cela eft très-malheureux. D’ailleurs 
il faut avoir la certitude d’être utile pour en avoir même le defir.

Je n’oublierai jamais que j’avais un jour fur ma table l’efprit des 
Loix, le Contrat Social, Anacharïis, les Œuvres de Raynal, de 
Mabli. Je parcourais., je dévorais , je voulais tout lire à la fois;— 
Je fehtis mon ame éleftrifée parle befôin de réfléchir. —• Je prends 
une plume. — L’univers, attendait fans doute une bonne leçon po­
litique. —- Mais hélas !. comme ie ciel fe joue des vains projets des 
hommes ! je voulais faire un rationnement, je. fis une chanfon, &
la. voilà. — Affiliez au réveil des 
mes qui devez les éclairer !_ je ne 
treffe, & je le. chante..

LE REVEIL 
S ans. m’occuper de l’avenir, 
Et des fots dont l’humeur chagrine 
Cherche des torts gii doux plaifîr , 
Et des défauts à ma Zéline, 
Mes vers s’échappent de mon cœur; 
Ils.font enfants de mon délire; 
Le fouvenir de mon bonheur 
Eft le feul dieu, qui les infpire.

Le jour paraît. Eveillez-vous.,. 
Sombres amis.de la fageffe , 
Quant a moi, j’ai des.foins.plus doux 
Je dors .encor chez ma Maîtreffe. 
Eorfque dans les bras du bonheur. 
On peut repofer fans alarmes, 
Le fommeil en a la douceur, 
Et le réveil en. a les charmes.

Oubli de tout ! Q doux repos.lj 
L’amour fe plaint de ta durée, 
Il doit éloigner tes paves 
Des yeux d’une Amante' adorée,. 
Près de l’objet de fes délits, 
Lorfqu’au fommeil on s’abandonne, 
Un fonge promet lés plaifirs , 
Mais c’eft le réveil qui les donne.

Nations , ô vous , grands hom- 
connais , que le réveil de ma Maî-s

DE ZÈLINE.
Que ton regard eft enchanteur 2 

Amour , c’eft ainfi que tu blefles,. 
On meurt de l’excès du bonheur,. 
Zéline, je crains tes.carefles ;
Mais cependant fi dans tes:.bras ,a 
De plaifîr & d’amour. j’expire , 
Mon amante, n’en doute pas, 
Je renaîtrai, pour te le dire*

Amour ! j’attends, en l’admirant 
Que ma ’Zéline fe. réveille :■ 
Sur fon beau <fein mon, œil errant , 
Voit tous mes,plaifirs. .de la veille. 
Peindrai-je cet inftant flatteur ? 
Ah ! la volupté, m’en difpenfe ;
Car pour exprimer le bonheur , 

. L’amour ne veut-qu’un doux filence^

L’amour: eft. le. Dieu des .Amans, 
Et des plaifirs de tous ..les .âges ;. 
Mais il eft le Dieu des talents 
Lprfqu’il ne veut que des fuffrages 
Il vient d’ajouter à fes, droits , 
Et qu’à-4-il fait ? On le. devine# 
Pour réunir toutes les. voix;
Il a pris, celle de IZéliue#

amis.de


Mes jours s’écoulent fans chagrîn > 
Loin- des ennuis & des difgraces j 
S’ils font comptés par le deftin, 
Ils font embellis par les grâces» 
Quand Page- éteindra les defirs 
Qu’infpire une femme jolie, 
Çuifle la fin de mes, plaifirs 
Etre aufli celle de ma vie. ( a)

' Je ne’-fuis pas’, je le vois., deftiné à être un grand homme. 
Hé bien.1 foit. - Je'fer-ai heureux, humain & bienfaifant. Je me 
confelerai de-ne pouvoir m’occuper du bonheur des Nations, 
quand je pourrai-offrir quelques fecours au malheureux qui meurt 
de faim , & qu’on oublie parce qu’il fe tait. — Ah ! fi chacun en 
fhjfa.it autant A nous aurions plus de çhànfons., & moinsde pauvres.

Si en vieilliflant oifeufement , je trouve. quelques occafions de . 
bienfhifancé, je les ^jouterai à celles,, du' plaifir. —. Je' m’occuperai 
de tout avec pareffe , j.e jouirai de tout. avec, délice;, j’écrirai fans 
prétentions,, j’écp.uterai mon coeur , la réflexion, n’efface jamais ce 
que .,1e fentiment infpire. — Je n’attendrai-jamais le lendemain , 
crainte de perdre la veille. — Amour, plaifir, étude, projet, rai- 
fon, fageffe /tout occupera à la fois ma rapide exiftence ; je veux; 
la parcourir avec ,une vîtefle qui laiffe mon avenir même derrière 
moi. Je voudrais, oui , je .voudrais épuifer mes années, dans un 
jour, demain, peut-être je. ne, ferai plus heureux. — Le temps 
échappe à la penféemême, & l’efpérance veut le .fixer iqu’e-He folie ! 
L’elpérance. aflbup.it l’avenir , lé plaifir le réveille.

Tout ce qui rappelle le bonheur me ranjene à toi. A être char­
mant; c’eft en parlant del’amour qu’on approche des grâces. —Tu 
qefîeras de m’aimer. -,-Zéline., tu m’oublieras. —■ Mais fi quelque­
fois tu te fouyièns de moi , tu pourras dire *. je. ne fais s’il exifte 
encore, mais s’il refpira ; il penfe à moi. —

Les, femmes ! lés. femmes ! ah ! il faut les aimer pour les connoî- 
tre. - Les vertus.de leur cœur échappent à l’indifférence qui ne juge 
qué leurs; grâces, .

( a ) L’été dernier, Zéline me demandait une chanfon ; je fis celle-là pour 
elle, & près, d’elle. — Gegs (épiés 1; vous êtes ennuyés en ta lifant, —< J’étais 
heureux en là faifànt, Vous ne pouvez la juger ; chantez la.

fhjfa.it
aflbup.it
vertus.de


V
Les femmes ! on en parle fans cefle , ori n’eii parle jamais 

àflez : ce qu’on ne dit pas, d’elles eft fouyent la vérité, & plus 
fouvent leur éloge.

O ma Zéline ! lorfque ta vie fut troublée par l'a calomnie, tes 
larmes coulaient fur mon cœur : mais écoute , & rationne.

Tu es bellç., tu chantes comme..... ma foi, t,n chantes, comme 
toi. — Eft-çe ma faute à moi, fi je ne connais.pas une feule voix 
comme, la tienne ? La comparaifbn échappe quand l’éloge eft trop 
vrai. —. Ton çqeur eft l’ame de ta voix , & tu chantes l’amour 
comme tes, yeux l’infpirent,, & tu es étonnée d’être calomniée! 
Tu ne fais donc pas encore que c’eft ainfi qu’on fe confole d’ad­
mirer ? On fe venge par des menfepges des vérités flatteufes qu’on 
eft forcé de dire. — La pauvre humanité à ce petit défaut là de­
puis tant de. fiéçles ^qu’jl n’jra..pas_ d’apparence .qu'elle fe corrige.— 
Meprife les propos des lots , & ris des êtres bas & rampans qui 
calomnient ce qu’ils admirent. — La couronne des talents eft quel- 
quefois devoree par les infeftes ; mais la vérité, toujours jufte j 
én renouvelle les., fleurs quand c’eft l’envie qui les déchire.

Reçois ma Comédie avec le plaifir que jlai à. te l’offrir. —. J’ai 
voulu peindre quelques ridicules, j’ai imaginé des méchans.f car il 
n en exifte pas, ) pour mointrerles dangers de la calomnie Sc de la 
haine.— J ai pajle de tes chagrins : ils n’ont eu qu’un moment, & 
1 envie meme, que tu forces a fe taire, apprend à t’applaudir. Ne 
tafflige donc plus, Zéline , mais vois, dans l’avenir les- leçons 
du paffe : on devient heuréux en s’éclairant, par les fouyenirs. — 
Rappelle-t.oi toujours que malgré les plats, menibnges & les pro­
pos des fots., la. calomnie quivoudrait anéantir.ceux,qu’elle acca­
ble, commence & aflùre . leur éloge, quand c’eft lay érité qui l’acheve.-s 
SL la .vérité,. Zéline, eft toujours ton éloge.

A MES. ENN’EMFS.
J Ai des ennemis,, j’en ai beaucoup ; car jufqu’à préfent, j’ai* été 

heureux-, & tour le monde fait que la haine affure lés fuccès de 



ceux dont elle s’occupe, w" Elle agite l’opinion publique qui juge 
toujours bien : la vérité s’élève , & la haine eft trompée. - La 
calomnie eft le bonheur de l’envie, la reffource des oififs & l’ef- 
prit des fats. - Depuis le bon-Roi qui fait tout le bien qu’il pro­
met, jufqu’au méchant qui voudrait faire tout le mal qu’il médite , 
la raréfiante calomnié , & les fots propos &. les éloges qui aflafii- 
nent, & la bienfaifante vérité qui confole , enfin le bien & le 
mal font pêle-mêle dans chaque évènement.-: Mais auffi après quel­
ques millions d’années, tout eft égal dans la balance de la deftinée, 
& l’univers eft au même point; il ne faut que, pouvoir attendre.— 
■Cela eft très.-confolant pour les Femmes , pour les Rois & pouç 
les rofçs.

ENCORE UN MOT.
S I ma Comédie eft applaudie, je ne devrais pas me preflèr de 
la faire imprimer. -s Si elle eft fifflçe ., je né dois pas. perdre un 
înftant, car il eft poflible d’obtenir de ceux qui lifent avec un 
peu d’impartialité , un jugement moins févère , & peut-être plus 
jufte. - Toutes réflexions faites , ma Comédie paraîtra imprimé» 
le lendemain de la repréfentation ; cela prouvera au moins que 
je n’ai pas compté fur un fuccès. t. On me demandera peut-, 
être pourquoi je la fais jouer , dans l’incertitude de réuflir : 
je répondrai que l’amour propre a quelquefois le droit de 
raffuréf fur ce qu’on defire, mais que j’en ai trop pour craindre 
ou pour efpérer. - Ai-je tort ou raifon ? & qu’importe ? Quand 
un revers m’afilige , le motif me confole. - Zéline voulait une 
petite Comçdie , & la voilà. Ceux qui me critiqueront n’aiment 
pas Zéline , & moi j’écris près d’elle, -æ Elle fouriait. - Cenfeurs, 
envieux ! je ne vous, écouterai pas. Je méprife les médians qui 
voudraient me nuire, je ris. d’eux , & ma gaieté m’évite le tour­
ment de haïr.

Ma gaieté ! - Non, non, plus de gaieté, t Bientôt l’abfence. s 



Mais , Zéline, nous fie ferons pas toujours féparés; j’en ai la douce 
efpérance , & j’en aurais la certitude , fi l’amour qu’on éprouve 
était le garant de celui qu’on infpire. t Ah ! fans la crainte de l’in» 
confiance, l’aflûrance de fe revoir abrégeroit la durée même de 
l’abfence, caron eft long - temps encore avec l’être qu’on aime 
même quand on ne le voit plus. »- Mais l’inquiétude inutile eft 
le délire d’une ame trop agitée. - Je fuis heureux depuis un an, & 
je veux l’être encore en y penfant fans ceffe. -r Si le chagrinm’at- 
tend, je ne veux ,pas le hâter , par une prévoyance douloureufe 
les fouvenirs du paffé font le charme de l’avenir : unç année de, 
bpnheur peut embellir toute la vie.
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Lucinde , jeune Veuve., 

Zéline Niece de Lucinde, 

Madame Dumont.

Lisette.

Florville,

L’Abbé de Ve r s euil., 

La Fleur,

La seine ejl a Paris, dans ^appartement de Lucinde^



LES CONSEILS DANGEREUX,
C O M È D I -E

EN UN ACTE, EN PROSE.

, .... —--- - ~

SCENE PREMIER E. '

Le Théâtre repréferite un Sallon. —• Lucinde ejl endormie 
prés d'une table, fur. laquelle on voit des livres ? des 
papiers. Un Livre éjl- tombé à fes pieds.

L’Abbé arrive doucement , & dit- a demi 7 voix.

Éditer & lire.— Voilà ce que Madame devait faire aujour­
d’hui difait-elle, & voilà ce,qu’élie fait. -.-Ordre -à la .porte de 
ne laifler entrer perfonneL—« 11 eft < certain 4 gu on doit craindre 
d’être interrompu, lorfqu’on eft occupé auffi profondément. — La 
réveillerai-je? Non. — fl faut lui laifler croire quelle nous trompé , 
elle en fera plus facile à tromper : quand l’ah'iour propre eft fans 
inquiétudes , la confiance eft fans bornes. - Voyons ; que lifait- 
elle ? — Il prend le livre qui était tombé. Bon ! c’eft un roman..." 
& Newton fur là table! — Fort bien.— Voila mes femmes lavan­
tes. - Il remet le livre où il était. - Je la réveillerai en faifant du 
bruit à la porte.
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II fort, enfùite il frappe.

Ificind^ s’éveille , reprend le livre qui efi à fes pieds , le cachf 2 
fait femblant de lire bien attentivement celui qui efi fur la, table.

On frappe encore,

Lucinde.
Eft-ce vousLifette ?

L’A B BÉ.
Non, Madame, c’eft moi., je n’ofais vous interrompre. Ce-* 

pendant permettez-moi de vous le dire , vous liiez trop.
L U CI ND E.

Que voulez-vous., l’Abbé. Le defir de s’inftruire eft comme le 
defir de plaire, tout l’excite, & rien ne le fâtisfiiii,.

L’Abbé,. X
Voyons, Que lifiez-vous-là ?

LuCINDEi

C’eft un traité fur l’éleftricité & la lumière il eft bon , un pea; 
abftrait, mais avec de l’attention cela s’entend aifément. .

L’Abbé*.
. N’êtes-vous pas fatiguée après avoir tant lu ?;

L U C I N D E.
Non, - Je connais, cet. ouvrage, je l’ai tant étudié ! Je lelirais*,.... «i

L’A B b É«.
Les. yeux fètmés , n’eft-ce pas ?

L u c I N D E.,
. Ah ! je vous 1’affljre,

L’A b b É,.
Avez-vous parcouru quelques-uns de ces. livres nouveaux que- 

vous avez achetés ces jours derniers ?

L u c I N D E.
Oui, & je n’en fois pas du tout contente. - Je fuis vraiment affligée' 

de cette ftérilité littéraire qui nous accable; car enfin qu’avons-nous ?
‘Des pièces de théâtre qui doivent leurs foçcès aux fituations., &
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leur intérêt au moment. - Des romans imites de l’Anglais , & ja­
mais de la nature. - Des brochures qui ne difent rien & qui’par- 
ïent de tout. - Je ne conçois pas comment avec la liberté de tout 
écrire > nous avons tant d’auteurs j & fi peu de livres.

L’A B b f. •
Les grands intérêts de la raifon nuifent toujours aux plaifirs de 

l’efprit. - On eft trop occupé maintenant de ce qu’on attend, pour 
l’être allez de ce qu’on fait. *=- De grands évènemens & des pe­
tites brochures........ Cela doit être encore ainfi pendant quelque 
temps.

L U C I N D E.
Je ne fais G ma Comédie plaira -, on la joue aujourd’hui. — L’in­

certitude épouvante l’amour propre , & lé fuccès même ne le raffùre 
pas. On peut le devoir à l’indùlgencei

L’A B B É.
Ne vous'inquiétez pas -, Madame, votre Comédie attaque les 

ridicules qui font le fléau des mœurs , dans un moment où l’on 
s’occupe des abus qui en étaient la honte.

L U C I N D E.
Cela eft Vfai, maïs les préjugés du théâtre font plus févères que 

la raifon ; on veut toujours y voir un homme refpeétable fous un 
habit refpeété, & on fait que dans la fociété.......

L’A B B É.
Cela eft différent, n’eft-ce pas ?

L u C I N D E.'
Ah ! oui, bien différent.

L’Aÿ si.
Mais les préjugés font détruits, la liberté nouvelle, en ôtant à 

quelques perfonnes la liberté de tout faire, donne aux autres celle 
de tout dire , & le defir d’être utile permet d’en hafarder les 
moyens.

L U C I N D E.
Un Abbé fur la fcène ! Et un Abbé fans principes,’ fans mœurs. - 

Mais vous-même ,,pour l’honneur de votre habit , vous devriez 
blâmer cette difcohvenance que j’ai ofée....-



<4)
L’A b b f.

Point du tout, Madame, je l’approuve. - Mes chers confrères 
ont befoin d’une petite leçon que jë veux ne pas mériter , & que 
je dois applaudir.

L Ü C ï N Ô É.
Vous êtes indulgent. • ‘ .

'" "L’A B B É. . . .
Je fuis plus jufte que vous ne penfez. • •

L U C-I N D È;.- J
Que penfez-vous du commencement , de-mon-hymne à là liberté ?

L ’ À B b É<: ■ ■ ,r ••

Cela promet beaucoup.- La,laifferez-vous éri profê?
L U C I N D Et - ... • .

Oui. .
L ’ A B B É.

■ Vous‘avez raifon. — L’hyrrtne au Soleil, par l’Abbé deRayrac J 
eft en prôfe & n’en plaît pas moins.

L U C I N D E.
Vous m’effrayez avec vos comparaifons. Quand on réclame 

l’indulgence, on ne rappelle pas dès fuccès.
L’A.B B É.

Je voudrais bien vous entendre lire votre hymne, un hommage ,, 
à la vertu peut encore être embelli par les. grâces : les femmes di~ 
fent fi bien tout ce qu’elles font.

Luc’INDé en fouriant.
Le difent-elles toujours ? - Je crois que mon hymne eft parmi 

ces papiers. Elle cherche fur la table.

' L’A B B É.
Je vous attends avec la plus vive impatience. A part. Quelle 

folie ! Ah ! qu’une femme favante eft facile à tromper ! Un fourire 
l’encourage, un éloge l’abufe.

L u c I N D E.
Ah! la voici,— Puiffé-je ne pas vous ennuyer J



(5 1

L’Ab.bé»
iA part. Puiffé-je ne pas rire ! Haut. En vérité. Madame, vous 

êtes aufli trop modefte; mais le doute du fuccès en eftprelque tou­
jours le garant : la préfomption néglige tout; l’inquiétude n’oublie 
rien»

y Luc l’N D -E»- ■
L’Abbé, de l’indulgence!- -

- L • L’-A b b-e.
: N’y comptez pas. - Vous juger févérenient, ce n’eft que vous 

admirer mieux.
L U C I N D E,

Enfin, voici mon Hymne;
L’ A b b i.

J’éçoute.
L u c I N d e lit'. '
Hymne à la liberté*

Fille du Ciel, augufte liberté', répands fur mes penfées ton éner­
gie & ta puiffance ; tù ferais la fagéffe même, fi tu n’étais fon plus 
bel ouvragé. Déeffe des héros! ton nom promet des vertus, & 
ton culte les donne.

. ‘ L’ A b b £ '■ ■ ■> IJ .
Fort bien , Madame.

Lu c i n d e.- -
Tenez, l’Abbé, reftons-én-là. - Vous m’écoutez avec uneatten- 

. fion qui m’inquiète. — Une ébaüche imparfaite iûr un fujetaufii im­
portant, ne laiffe aucun droit à l’indulgence. - Laifibns cela,

, Elis remet le papier J tir la table*

L’ A b b i.
Je fuis très-aife de l’avoir lue, puifque vous me refufez le plai- 

fir de l’entendre. - Cette hymne ferait une profefllon die foi pa- 
triotique , fi les hommes avoient les vertus dont vous avez les char­
mes; mais l’éducation nous les promet, & la nature vous les donne •

L U C I ND E.
Mes commentaires fur Newton font prefque finis ; nous les lirons 

demain, r■ , . ' '



L’ A b B i.
Ma foi, Madatne, vous m’étonnez; maïs non.-Quand l’efprik 

eft fupérieur à tout, il n’eft étranger à rien; & les femmes!....
L U C I N D E.

L’Abbé, grâce pouf lé compliment; j’ai vu venir celui-là.^ 
Avons-nous aujourd’hui quelque chofé dé nouveau à lire ?

L’ A B b É.

Non, Madame. - Ah! attendez. Il cherche dans fa poche. Je ne 
l’ai pas ici. - C’eft uné chanfon qué Florville a faite pour Mlle*- 
Zéline.- J’en ai reténu un couplet, qui me plaît affez. - C’eft 
l’éloge de la voix de Zéline;

L u C I N I>. É avec. humeur-.
Voyons cè couplet. A part. Toujours des élôgés, & toujours 

pour ma niece ! Quel fupphce 1 Ah Florville , Florville !
L* A B B É.

je lui donné des leçons de Mufique ; mais on oublié -, en écoti-* 
tant Zéline, que cet art a des leçons; on croit qu’il n’a que des 
grâces. _ _

L u c i N i>' E ; impatientée.

Eh ! chantez donc.
L’ A b b É chante. 

E’Amôur eft le Dieu des Amans, 
Et des plaifirs de tous lès âgés ; 
‘Mais il eft le Dieu des talents, 
Lorfqu’il ne Veuf que des foffrages* 
Il vient d’ajouter à des droits , 
Et qu’à-t-il fait ? On le devine: 
Pour réunir toutes les voix., 

,11 a pris celle de Zéline.
-, : ■ L U C IN DE.

Ce couplet n’eft pas mauvais.

' L ’ A B B É.
Vous n’aimez pas Florville..- Eft-il enfin parti?

Lucindi,



tn
L U C I N U Ê»

je le croit; .
L’A B B E.

Niais où avait-il donc vu Zéliné -, avant de la rencontrer, chei
Vous? ■ , ,

L Ù C I N D E.
Au couvent & quand il là trouva ici , il Ce crut àutorifé à’ 

faire toutes les éxtràvàgaricés qui m’ont déterminée à l’éloigne?, 
‘d’i'cr. ‘

L’A B B E
Il eft bien étourdi. — Àh! fi loti frerè, le Préfidertt de Florville i 

était affez heureux pour vous plaire;..;.. Ce mariage.... Tenez. -4- 
Jl cherche dans, fa poche, J’ai reçu encore hier une lettre de lui. 
Voulez-vous la lire? Il la lui donne.

Lu C .1 N D El
Volontiers ,j’aimé fon ftyle. Elle s’éloigne un peu , G* litbàsi

L’A B B E s’éloigne auffî , Ce dit à part.
Elle Croit que je luis fa dupe, & que je fuis perfùàde qu’elle n’eft 

occupée que de littérature. Paüvr'e fertilité! Je connais fa vie; mais 
que m’importent fes torts ? ils me font inutiles. — Ses ridicules' feuls 
mé rendent héceffaire ; & je les augmenté. — Elle eft riche , &jé 
n’ai rien.- Elle eft feirimé de qualité j &jë ne fuis rien, — Je Veux 
un afile , une exiftencë -, un avenir, je trouvé toüt cela chez elle, 
& je la flatte. - Rien de fi.naturel. - Quand bn veut trompér fans 
obftacles , il faut mentir fans remords ; je me- fuis fait Abbé pou? 
le pouvoir fans dangers;

LÙèlNDÊ; en -rendant la lettre à l’Abbé-.
Mais il parle beaucoup de Zéliné.,

L’A B B Él
Parce qu’elle a le bonheur d’être aimée de vous. - Tout ce qui 

n’excite pas la jaloufie a deB droits à l’indulgence;
L U C I ND E.

Cette jeûné perfonnè eft intérefiante par fes vertus & fes' mal­
heurs. Mon frère , en mourant r n’eut que le temps de m.é là 
recommander, dé mé nommer le couvent où elle était j & pins il 
.expira,. B



L’A B B É.
Elle eft peut-être fa fille, tout le monde le croit. -'On a parlé ; 

vous le favez, pendant quelques temps d’un mariage fecret avec 
Mlle, de Lotmont dont la mort précéda la fienne.

L U C .1 ,N D E.
J’ai vifité tous fes papiers, & je n’ai rien trouvé qui rendît cette 

çonjeSure vraisemblable ; mais j’aimais mon freré. - J’aimerai Zéline 
comme fi elle.était ma niece. A part. Et je m’en vengerai comme 
fi elle ne l’était pas. Haut à Lifette qui arrive. Lifette , arrangez 
un. peu cet. appartement, tous ces livres font en défordre , je vais 
chez Zéline.

SC E NE I I.
L’ABBÉ ET LISETTE.

L’A B B É.
Tu parais trifte, ma chere'Lifette.

Lisette.
Je m’ennuie. _ , . ,L A B B E.
Que veux - tu ? chez une favante les Soubrettes ne font rien. - 

Non. - Pour plaire à Madame il faut avoir fes ridicules , & fi 
elle les voyait dans une'perforine de lon’fexe , elle les trouve­
rait trop âbïùrdes. 1 Lise t t e.

Mais dites-moi , que fait-on dans ces affembléësde beaux efprits? 

L’ Abbé.
On y parle beaucoup de ce qu’on ignore , oh y applaudit ce 

qu’on n’entend pas, & on fe répare avec le projet de rire de ce 
•ou’on a entendu. • - ’Lisette.

Tous les favants ont-ils 9 comme Madame 9 un caraélere impe- 
lieux, indifférent fur tout ce qui n’eft pas un hommage?

L’A B B É.
Ma foi, je le crois, le defir d’éblouir les hommes ne donne pas 

' toujours le 'defir d’en être aimé.



flp

■ L I S E T T El
Florville eft-il un. bavant ? <!1

_ Non j mais il ena les -défauts, il ;eft t&ujbüfS fénëùfefnent Occi^fi 
de choies inutiles .5 le fücçès ïefi'nuie-,-& le repos le tue.

L 1 S E T T E.
■ ‘Cô&’mèrft vont:‘•fefc1tflïtôu’tS àVécZeliné'?

L’A B B É. ,.w
Pas mal. - Elle l’aime , mais; Lücjnde “le; congédie. - je lüi ar 

prédit cela. - Pour plaire àLucinde, il faut -du -jargènij ■ de l’im-i 
pudénce -, des ridicules.

L ï SE T.r è»
Et Florville n’a-t-il pas tout céla ? ' n’eft^iî'pasperflfleur ?

' 1 {' L’Ai b “b É .
Il eft trop adroit pour le paroitre.

■ L 1 s e t t è. - 5 .. ; ; *-■ ’
N’eft-il 'pas'fat? ' ..

L’A B B É. ...
Fi dcfne»‘--Fîôryîllé:,à de l’éfpriu

,’L 1 .S E T T É.’
Vous le déchirez j & vous le défendez.

L’ A b -b ’é!
Je ne l’aime pas, & je m’exerce avec toi à cette bonté avec la» 

quelle on fe venge.
L I SE T T E.

' V'ôtïé 'ptdïégé eït congédié , & cela me fait plaifir •» puifqu’il à 
la hardieffe d’aimer ici fans m’en parler.

L’ A B B É.
ïntrî'gu'é 'difficile , combinàifon réfléchie. -, Tout cela n’efl: pasdè 

ton r effort.: Il fort.

P 4
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SCENE I II.
L I S E T T E.

’ L’infolentl-Cet Abbé s’eft introduit ici s on ne fait cornnsent.- 
II y refte, on ne fait pourquoi. - De la complaifànce, de l’adrefle i 
de la fauffeté, un peu de jargon, le talent de fe rendre néceflaire 
pour une infinité de chofes inutiles. - Voilà l’Abbé. - Ces êtres-là 
fe reffemblent tous, & ne reffemblent à rien. - On les fuit par­
tout. - Par-tout on les rencontre. - Chaque maifon un peu confi- 
déràble a fon Abbé, •& le diable fait fi ces Apôtres de Dieu font 
les Apôtres des mœurs.

SCENE IV.
S FLORVILLE & LISETTE.

Flou ville.
Fort-bien , ma chere Lifette, courage ; de la méchanceté. —. •

L I S :E T T JE.
Ma foi, Monfieur, pardon , mais je ne puis fouffrir cet homme. 

FLORVILLE.
Tu peux en dire du mal, je penfe comme toi fur fon compte,' 

je le connais ; mais il faut le tromper, & fiir-tout l’épier , c’eft un 
foin dont je te. charge , car je me méfie de lui. - Il peut beau­
coup fur l’efprit dé Lucinde-, & je me fers de la méchanceté de 
l’un, pour exciter la vanité de l’autre. — Il faut faire feu de par­
tout, employer toutes mes reffources; la Comfeffe eft furieufe, je 
fuis congédié, détefté & parti. — Oui. - parti.

Lisette.
Tout, eft donc fini, car la journée eft très-avancée, & demain 

fe matin , fouette’ cocher , adieu Zéline &l’efpérance, nous quit­
tons Paris, & nous retournons à notre vieux château.

F L O R VI L L. E.
Point d’adieux. Je partirai avec vous , & j’épouferai Zéline,



L i S E T‘TE;
Cela tue parait aflez difficiles — Quel eft donc ce projet? Et 

l’Abbé le fait-il?
. F E O R VI L LE. ■ r ■ '

Il ne fait pas tout. — Le fot.l - Il croit me jouer.— Nous ver­
rons çela, — J’ai, befoin d’une trahifon , mais je punirai le traître. — 
C’eft l'a loi. — Ah ! vois-tu ? J’ai des. principes. Cela doit toujours 
être ainfi en morale-, en juflice , en raifon.....

Liset T El
En intrigue, méchant homme ! Elle répète. J’ai beïôiri d’une, tra-i 

hifon..
Florville.

Eh ! oui, bonne-, très-bonne Lifette , pour ne pas être l'a vic­
time de ce traître d’Abbé., 8c. de ..cette infernale Dumont. — Où 
eft donc le. mal? Si leur méchanceté fe découvre , je fuis vengé » 
j’époufé; Zéline , & Lucinde me pardonne... ’

Lisette.
Vous voilà; bien content. - Séduétion, ihtrigue & vengeanceJ 

F L O"R: V: I L. L E.
Autrefois oui.- L’efprit a befoin .d’occupations, quand le cœur’ 

n’en a pas.- Maintenant, j’aime,

ES,
Voyons donc ce- projet.

F. L. o. ; R VI L L E.
.Tu as,beaucoup entendu parler de mon frété ? •

. L .1 $ E T T- El
Oui. - L'Abbé- ne e.effe d’en parler à. Lucinde,-avec tant d’éloges J. 

qu’elle l’aime déjà beaucoup, quoiqu’elle ne l’ait jamais,vu; c’eft. 
un favant , un homme célèbre.

F L O R VIL' L E...
Sa fante eft tres-alteréè, on lui confeille de venir ici confultes* 

vos Médecins, il-arrive aujourd’hui. - Ce foir.
L I s E T T E.

Ah !• j’entends.—Lucinde eft très-prévenueen fa-faveur, & il 
fera, votre paixayec elle».



F J^Oj-Rj Y; L L Ij E.'
Chut.- Ce frere là.... Ce. fera moi. .

L ï S E T L E, 
'Ah ! ma foi} je ne-m’attendais pas' a cela 

Fl O R V I L L E.
Zéline s’oppofait à ce projet, mais elle vient d’y confeatir.

L I SE T T E. , 
Et comment avez vous fait ? Car-tout ce qui eft rufe , intrigue^ 

lui déplaît.. , . . ■ •• , , ....
Fl o r vrrx e:....

Elle a eu bien de la, peine à fe déterminer, mais j’ai tant prié, 
tant pleuré!... Tiens, vois, mes yeux,/pmme ils. font rouges’n’eft* 
ce pas ?

L I -S E T T E*'t'
Point dû fout’, je vdusJ’.aQure......

F L_O_R V_I L L E.
C’eft que l’impreffion de la. peine eft bientôt effacée, quand la. joie 

eft fi vive,
• Lisette,

Et quand: la- peine eft-feinte. ■
F L O R V I L L E.

Feinte !.... Ah ! tu ne mè connais' phs, 
Lisette,’

Voyez donc quel air touché !..;, Eh ! mon Dieu! ce. n’eft pas moi 
qu’il faut tromper; mais l’habitude !... Qui préfentera votre frere J 

Florvill e.
Parbleu!; lui-même- Un. favant- ignore- les ufages-, il les brave* 

Lis e t t e, 
Oii vous reconnaîtra.

Fl p r v i t , l e,. • , , ■
Seulement dix minutes.... je n’en demande pas davantage: &; cela 

eft poflible. - Si Lucinde eft. dupe de mon déguifement, pendant 
tes diiç minutes,, - elfe ne- pputtft ffcfe pardppnef/qu’gn.. tne. 



donnant; la crainte du. ridicule.la.rendra indulgente : je connaît 
Lucinde.

L I S E T T E.

Mais la refiemblance, la voix , la taille..,. —
F l o R v IL LE.

Cela n’eft pas. très-êtonnant.... Un frere - & puis quelques pré-* 
cautions & quelques minutes font bientôt paffées.

' L I S E T T E.
Vous êtes parti, on vous verra entrer, &on ira avertir madame»

F L O R V I L L Ei
Impoffible.

Lisette.
Et commenté

.Ç'Ij o r. v,,i,E E e.
Je ne fors' pas. - Je. fuis;chez:l’Abbé , dans le grand, pavillon sS 

tout à côté de ta chambre : tu ne t’en doutais pas ?
Lise t, t e.

Ne venez donc plus ici ; Madame peut vous rencontrer fur l’efi 
çalier ; fes gens peuvent vous appercevoir.

F L OR V IL L E.
J ai tout prévu..— Viens. Il la conduit à lafenétret.

- L I S E T T E..

Une échelle ! Et fi on la voit ? '
F L O R V I LL E.

L Abbe dira qu’elle, eû- là pour le,méridien qu’on doit y placer.'

L I S E T T E..

Mais elle eft inutile ,.fi vous ne venez que pour la vifite. en grava 
préfident.,

F l o R v I L L E.

Et fi la vifite ne réuffiffait pas'?:

L x .s E T T E.
Ah! Dieux!- vous- me-faites trembler.



t g I
Florville^

Serais-je fi tranquille fur le fucçès, fi je n’avais qu’un moyen? 
Tout ceci finira peut-être d’une maniéré plus calme, & cela vau-, 
firait mieux : mais il faut tout prévoir, -b. Et toi, ma, chere Lifette , 
ne perds pas de vue çe maudit Abbé.

•L I S, .E T T E.
Soyez tranquille, -a. Mais, dites-moi, dans votre converfation, 

avec madame, aurez-vous bien le. jargon pelant de la fcience, les, 
grands mats, l’air impofant?

F L O R V J L L E^
Beaucoup de filence, voilà le fecret, - Et puis il eft aifé de pa­

raître favant quand on a la ipttife de dire tout cç qu’on fait.
L I S. E T r E, " »

Et on a l’air de tout fa voir quand on fait des, riens, furtout. — Je. 
içonçois cçla, mais êtes-vous un peu inftruit ?.

F X O R V I x L E.
Ma foi; non. - Mais crois que j’aurai l’air d’un favant quand ja 

Voudrai en avoir les ridicules,

SCENE V.

Florville, L’Abbé, Lisette.

L’ A b b & -
Allons donc, Lifette; Madame attend & gronde. — Mais, oa 

publie facilement ce qu’on a à faire, quand on,, ççoute. cè que Mon­
sieur a à dire, — n’eft-ce pas ?

SCENE VI.
Florvill^, L’Abbé.

L’ A B B É._
Ççs projets de déguifeiqent font un peu extravagants., & lex
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femmes fàvantes, avec tous leurs ridicules, peuvent avoir de très- 
bons yeux, celle-ci verra,.., c:::/;-.y -

Florville.
Ce qui la Flatte, & rien déplus.--Voilà comme elles font toutes^ 

L' A B B É,
Mais une converlàtion ne peut fuffire.

florville.
Et la réputation’de mon frerèl- La comptez-vous pour rien ? 

Un homme célèbre, & Lucinde eft fi vaine. — Je ne crains qu’une 
chofe, c’eft qu’elle n’aime déjà mon ftere ; & fi elle fongeait a l’é- 
poufer ! - La vanité nuit toujours au fentiment, mais fouvent elle, 
le fait naître. - Il examine l’Abbé\

L’ A B b É,

Tranquilifëz-vous. — Je connais les principes de Madame , elle 
fut trop malheureufe avec fon mari pour fonger à de nouveaux 
liens. A part. Diable ! cela ne ferait pas mon, compte,

F t q ç.V j t ii e.

Je crains fon. intimité avec la Dumont, cette femme qui a le 
talent d’intéreffer par des. malheurs qu’elle n’éprouva jamais , eft 
vraiment inconcevable : fon caraétere eft une énigme , & fa con­
duite eft un dédale , la vérité s’y perd, — C’eft un vrai caméléon, 
changeant de nom fans fçrupule, de métier fàns.foccès. — Veuve 
on ne fait comment. —. Honnête par ocçafion ^ méchante par habi­
tude, hypocrite par fyftême , complaifante, adroite, aftive, in- 
triguante & toujours accueillie, les femmes en raffolent,

V A B. B éf. .
Celles qui la craignent.

F L' O -R V l’L L R,
Lucinde l’aime. .

L* A h b É.
Bon ! les gens faibles font comme les méchans, ils n’ont pas d’amis.

Florville,
. La Dumont eft adroite & fauffe.
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L’ Abbé.

Elle eft trop connue pour être danger eufe , là complaifance la 
rend néceffaire : on la méprife ayec raifon ,:on la reçoit par foibleffe,

F L O R V I L R.B
On 'dit qu’elle affiche les grands principes, la vertu;

L’ A B; b b
Oui, pour les Sots qui ne,voient rien;.ils; lifént l’affiche, les gens, 

fenfés la déchirent & le menfongene trompe perfonne. - Bientôt 
on rougira d’ouvrir fa porte à cette femme déteftable., qui n’eft à 
l’abri des outrages qu’elle, mérite, que p^E- la foiblelTe de fon fexe & 
la délicateffe du nôtre.'

F t o r v i r. e, a. ■ •
Je fuis perlùadê qu’elle eft la fource impure de toutes ces calomnies. j> 

qui ont défolé Zéline..
L’ A B b Ê.

f •; • • • • B’,ft ' . ; £J

N’en doutez pas, mais il faut le prouver. - Quand le public a été 
trompé , il rougit de fon erreur, & il en répare le mal..

F l o R v I L L E.
Allons, il faut donc attendre. - La nuit approche. - levais Songer 

à tout. ; & vous, l’Abbé, éloignez les importuns pendant que je ferai 
avec Lucinde, d’autres yeux que les liens m’auraient bientôt reconnu.

L’ A b b é..’ "" * “ / ' $
Vous pouvez Sortir par l’efçalier,. Madame n’eft. pas encore, re­

venue : ne vous inquiétez de rien.

SCENE V II.

L’ A B B É. Pendant ce monologue la nuit vient par degrés.

Examinons ma pofition : voici la crife qui doit décider ma fortune- 
& mon avenir.

■ Depuis le monologue d’Adam qu’on connaît mal, jüfqu’à celui de- 
Figaro qu’on connaît bien , je j vois que tous ceux qui fe font faits, 
pnt été des hommages à la vérité, - O yérité.!, reçois, le. mien*. T.



Et vous, dont l’ambition brûle le.fang, être malheureux ! qui avez 
de grands projets & point de talens , le bèfoin d etre heureux fans 
moyens de le devenir: faites-vous Abbé. — Oui. — Un petit collet 
& une-grande effronterie ; enfuite entrez dans le monde ; oubliez ce 
que vous étiez & perfonne ne s’en fouviendra. ■

Lifette.entre, doucement, fe cache & écoute.
Après un moment de filcnce.

Quel fera le fuccès de tout ceci? Le pafie ne m’offre que des 
peines, lé préfent ne me montre que des obftacles; j’aime mieux 
l’avenir, j’y trouve au moins l’efpérance.

Lucinde, Zéline, Florville ne m’inqujétent pas ; leur confiance 
en moi les abufe, leur délicateffe même me rafiure, elle eft.loin 
du foupçon. - Mais c’eft Lifette que je redoute ,' elle a Fœil à tout ; 
elle court, va, vient, on croit qu’elle eft là, elle eft ici.— Je la fuis 
toujours, je la rencontre fans celle ; elle m’épie , elle me juge , 
elle me devine, elle m’échappe, & je nç puis, la féduire...... Si je
pouvais la. tromper. : ah! Lifette, fi vous, me connaifliez. moins 
je vous connaîtrais mieux, & tout n’en irait pas plus mal.

Mais fi le mariage de Florville eft manqué , que faire? Je les 
perdrai. - Je dirai que Florville ne quitte pas Zéline , & que 
Lifette favorife leur intrigue. — Zéline fera au couvent, Florville 
ne reviendra plus, & Lifette. fera, chaffée. — Le même coup me dé- 
barrafferade mes trois argus. Quand le.fuccès eft impoffible., la ven­
geance confole , & le’ revers de la veille eft la leçon du lendemain.

Ah ! j’entends la Comteffe, je fors, elle pourrait appercevoir le 
troublé qui m’agite.

Il fort en faluant Lucinde qui le fuit, quelque temps des yeux.

SCENE VIII.
Lucinde. La Fleur apporte dès flambeaux. Lisette toujours 

cachée.
L U Ç I; N- D E à part.

Depuis quelques jours l’Abbé; à l’air rêveur. - Je ne conçois pas. - 
Je ne fais. - Tout m’inquiète. Haut à la fleur, Avez - vous fait 
tout ce que je vous ai dit ce matin ?



La F l e u R.'
Oui, Madame, les lettres font remifes. -- Le Tapiflïer eft payé,’ 

il reprend les meubles de la petite maifon,. Tout eft arrangé, - Je 
n ai pas trouvé M. Florville, il eft parti.

L U C L N D E.
Parti, & fans me le dire !.. Mâis voilà la vanité des hommes,’ 

ïïadifférence eft pour, l’amour , la fenfibilité eft pour l’orgueil.,
Lisette paraijjant comme fi elle.armi.ait^

Madame.,
L U C I N D El.

Ah ! Lifette, vous m’avez fait peur , je ne vous ai pas entendu 
Xenir^

L a F L e v R ., ; s>
Ni moi,.

Lisette avec humeur à la Fleuri
T’ai-je fait peur ? Aufft à Lucïnde. Je voüs.àflure que j’aurais bien, 

voulu pouvoir fortir. fans être vue. — Vous, paraiffiez fâchée quand, 
je fuis arrivée, & je n’ofais vous dire......

L U C, I N DE.
Quoi donc?-

Lisette embarraffe'e.,
Que M. l’Ahbé çft forti d'ici avec un air qui m’inquiète..

L UC IN DE,. |
Cela eft fort; bien,. je fuis tranquille..

L h S E T T E à- parti.
. Et moi, je vais tout dire à Mlle. Zéline.

SCENE IX.-
Lucindé^ la Fleur.

Avez-vous été chez l’imprimeur, le Brodeur , le Peintre. ?; 
la Fleur.

L’Imprimeur n’a pas commencé, le Brodeur a fini, le Peintre 
achève.
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L U C I N D E.'

Allez dire a Mlle. Dumont que je l’attends. - Elle devrait être 
Ici, elle m’avait promis de venir de bonne heure.

la F 1 e v R>
Comment ! cette méchante femme fera donc toujours.....

L U C I N D E.
Ne dites pas de mal de cette bonne créature que j’aime beau* 

coup.
la F L É Ü Ri

C’en que Vous ne la connaiffez pas ; fi vous faviez.....
Lu C IN D E impatientée.

Je ne veux rien lavoir. Votre zèle indifcret me déplaît. Vous 
viendrez m’avertir quand elle arrivera.

SCENE X.
L U C I N D E.

Ah! je là connais trop ; cette affreufe Dumont j elle m’a perdue: 
un confeil déteftable j hélas ! trop bien foivi, a établi fon afcendant 
for moi . & fon adreffë le conferve.

J’ai caché là naiffancë de ma niece ; dontj’étais là feulé inilfuïte 
par les dernietes volontés de mon frere , & quel était le tort de cette 
pauvre fille ? elle était aimée de Florville. O vanité cruelle ! - 
La Dumont me confeilla cetté infamie-, & j’olâi y confentir. — La 
faibleffe a tons les torts, & peut commettre tous les crimes.

Soins attentifs, zèle fans remords, aélivité fans obftacles , voilà 
les moyens de féduétion de cette .Dumont. Rien ne l’arrête. — 
Et voila, voilà cette femme que je traite comme une amie; ma 
fenfibilité la repouffe& mes torts la rappellent.

O fatalité d’une première faute ! Elle pleure. J’entends du- bruit, 
je vais cacher mes larmes & ma honte;'ah-! fi mille remords pou? 
vaient expier..-,. Mais le repentir qui ne prévient- pas le mal ne peut 
le réparer.

Elle fort lentement'.



Lisette la regarde, & dit à Florville qui eft encore dans la cou* 
'liffci

' Voüs pouvez entrer» - Madame eft foftie , mais, ma foi, vous 
êtes bien imprudent.

FlORVILLE»
Vas dire à Zéline que 'je dehfe lui parler encore ; elle héfitait 

tantôt, mon projet l’effrayait. - Elle a tort.- Dans les occafions 
difficiles, une extravagance eft quelquefois-un moyen très-fage.

SCENE xn.
Florville.

Je né fuis pas tranquille ; j’ai perdu lia lettre ^que 1 Abbé m’écrivit 
hier, cela m’inquiète. -

La Dumont me détefte.’-Elle Va'Venir.- La Fleur a dit àLifette 
qu’elle ferait ici dans quelques minutes. — Si - je pouvais entendre 
fa converfation avec Lucinde, & fi Zéline pouvaitl’entendreauffi.— 
J’elpere.-Peut-êtreMa foi, les circonftânces rendent ma mare 
che très-incertaine; mais je gagnerai toujours ..beaucoup en éclairant 
celle d’une ennemie. Au refte , l’incertitude du fuccès ne laiffe pas 
le choix des moyens. Ah ! voici Zéline.

SCENE XI IL
Florville, Zéline, Lisette,

F L O R V I L L F.

, Nous 'touchons., ma chere Zéline, au moment .qui doit décider 
•notre avenir. Mon amour me ràffure, vos inquiétudes me defefpe- 
Tent. — J’aurais plus de tranquilité , fi vous aviez plus de. confiance» 

ZÉLINE.
Votre projet eft abfurdè,&'vous voulei que jem’en occupe avec.
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■fécurité., quand iLdoit terminer fans retour toutes ' nos elpérance'ïà 

F L O R V I L L E.
Nous n’avons à tromper qu’une femme vaine & prévenue': 1s 

bandeau de l’amour propre peut être mal attaché, il n’en couvre 
pas moins les yeux : d’ailleurs, pouvons-nous calculer les événe­
ments que le hafard amene quelquefois ? Quand il eft impoffible, de 
prévoir, il eft'permis de tout efpérer. A part. Je crains que Lu- ' 
cinde ne vienne pas.

ZÉLINE.
Cette aventure mal racontée ajoutera un nouvel aliment àùx 

calomnies dont je fuis la victime, & dont j’ignore leà agens.

L I S E T TE.

Mademdifelle, la perfécution Ceffe quand elle n’eft pas méritée^ 
FlORVILLE à part.

Il me femfile que j’entends du bruit.
Lisette.

Tâchons de découvrir la fource.de tous ces menfonges abfur- 
des, & tout ira bieh.

Z É L I NE.
Ah ! je l’efpere, car fi le public éft quelquefois trop crédule 

il n’eft jamais injufte.
Flor VILLE.

Lorfqu’il reconnaît fon erreur, il en déteffela caufe; & croyez,' 
ma chere Zéline , que vous-ferez vengée;— A part, gaiement. Oui.— 
Je refpire enfin; je les entends, les voici. - Haut, d’un air effrayé. 
•C’eft Lucinde ! - Ah! Dieux! Si elle me voyait ,toüt ferait per- 
..du, notre projet ferait manqué. -Entrons tous trois ■ dans ce C«t- 
-binet. - Auffi-tôt qu’elle lerafortie, j’irai....

Z É L ! N E , effrayee.
Non,-non.-Si elle nous entendait; fi elle voulait entrer dans 

"ce cabinet. — Je tremble.
F LO R VIL LE, en l’entraînant dans le cabinet.

ITméft plus temps de‘fuir.- Gachons-nôUs’ bien vite, lesvoilà.* 
Ils entrent tous trois dans le cabinet.

fource.de
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Florville, en fermant ta poffei

Enfin, j’ai réufli.

SCENE XIV.
T

t u c i n n É , Madame Dumont.
L UC î N D E.

VoüS allez tiré, nia chete Dumont ; mais il faut qüe je voilà 
avoue que j’ai quelques remords.

Madame D v il O N ti

Ah! labonné folie ! Mais je vois.ce que c’eft. - Vous auieimal 
dormi; les idées ne font pas nettes, on fouffre & on s’afflige fans 
favoir pourquoi, on à dès vapéurS, dès remords, des fouve- 
nirs fâcheux -, mais un péu de gaieté diffipë fout cela;

L UC INDE.
Cette pauvre Zéline ne mérite pas fes chagrins»

Madame Dumont.
Vous oubliez donc les vôtres.

Lücîndh

r Noiis avons calomnié fes vertus , & jurqu’àfon exifténÊé. - Ofef 
fie pas avouer qu’elle eft ma niece. — Ah ! c’eft vraiment un crime 
affreux.

Madame Dumont.
Elle bleffa votre vanité ; vous n’êtes pas affez vengée ; & puis lé 

ptiilolophe Florville n’eft point arrêté, par cet obftacle, il vous dira 
qü’une conduite honnête vaut mille ans dé nobleffe. — qu’une naif- 
iance ignorée n’eft que le tort d’un halard dont la vertu dédomma­
gé. - Que fais-jë moi ? - Il fera de beaux difcours fur les préjugés » 
les opinions fauffes, & il époufera Zéline , fi nous né parvenons 
pas-à la perdre par nos menfonges, & par les traits adroits d une 
calomnie bien ménagée.

L U C I N D E.
On finira par découvrir la fauffeté detout ee que nous avons 

forgé fur fon compte. . .
Madartie Dumont,
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Madame D u M o N ï.

Ouï. ~ Si le public raifonnait fur ce qui l’amufe ; mais il aimé 
inieux une méchanceté injufte que l’élogé le mieux mérité;

L -u c N b zi
Nous avons dmàgifié dès abfurdités;

Madame jD uj\fô N T.'
Tant mieux ! l’invraifemblance d’une calomnie audacieufe n’ert 

'diminue pas le danger , parce qu’on demande toujours la preuve 
du bien , & jamais celle du mal.

L Ù je IN D É;_ .

Lés gens fenfés ne croient pas facilement.
Madame Du MO NT»

Les fots croient tout : voilà tout leur efprit. J
L U fi rtNja.E.

On finit par revenir d’üné opinion faufle.

Madame D u m d N
Oui, certes. - Quand on n’envie pas la perfonne qu’elle afflige.' 

L u t i n b e;
Comment avëz-voüs fait circuler toutes ces hifioires que nous 

Ivons inventées pour perdre cétte.pauvre .Zéline ? on ne parlé plus 
d’autre chofe. Nous voulions la forcer à rentrer dans fon Couvent, 
à y refter. - C’eft la feulé chofe que nous ayons manquée 3 le refis 
aréuffii— Et je në fais comment;

Madame Dl'môxt;
Des oififs qui veulent être occupés, des fots qui veulent avoir 

Quelque chofe-à dire ; Voilà mes1 imfiécillés agens; j’étoiine lés tins J 
je féduisles autres , je les trompe tous , & ma fable va fon train.

-Luc?IÎîD'È iB'eciindïgnàtibni
Vous finirez par être connue , & traitée comme l’êtrè le plus 

dangereux & le plus méprifable. ' •
' Madame D u M on t. '

Vous oubliez, Madame ,que fi je fuis allez mal-adroite pour ne pas 
prévoir toutes les contrariétés i je fuis âffez prudente pour me met*

C
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tre à l’abri d’un malheur. - Quand j’ai eu la confiance d’une femme; j 
i’en ai toujours la preuve & lé garant. - Lorque je vous confeil- 

’Ja? dé tâcher Que Zélitië était votre niecê, je vous parlai aü noni 
de votre vanité bleflee,- j’en fis valoir les droits pour établir lés 
miens. - Toutes les femmes n’ont pas des nieces, mais elles ont 
toutes des pallions , & font toutes une première faute. - J’ai de l’a- 
dfelfe,vous m’entendez.

' Eüc I N D E<
„ • Quel ton, Madame !

.. . î ::: : ■ Madame D u M ONT.
C’eft celui de la fécurité. - Mais paffons fùr cela , & que l’hu­

meur d’un mauvais réveil ne Vous faffe pas oublier la prudence dé 
tous les temps.

Luç l ;N. p É i ap^ès un fnpin'ent de filencé.
A part. Dévorons mon dépit. Haut. Le Préfident- Plorville arrive' 

aujourd’hui. .
Madame D U m O N T.

Et vous voulez l’épouféE 11
° E" U C I N D È.‘

Oui, ‘tout cé que'PAbbé m’en dit me confirme dans' cette Inten­
tion. ' -

; Madame D.u-m O N t.
Etes-vous sûre quel’Abbé n’efl: pas un fourbe?

Lu CINDE. '
" .Vous foüpçorinèz tout Te" monde.

Madame D u M o N T.
Pour n’être trompée par perfonne,

L U Cl NDE.
Florville aime toujours maniece.

. Madame D u M ONT.
Il-ne vous aime plus, voilà’le mal. -Il'ne vous époufèta pas, 

voilà le fait.— Achevons de noircir Zéline , flétfiffons fa réputa­
tion; c’eftlà qu’il faut frapper. Florville- tira de tous nos men- 
fonges dont il connaît l’abfurdité, mais le public y croira , & cela 

;nous, ïuffit,



Lucihdeï ,

Mais fi on fe doutait que tout cela vient de vous, que penlé-i 
tait-on ? Que dirait-on?

Madame Dumont.
Je ne crains pas l’impofîible, Une femme, qui veùt fe venger ÿ 

trouvé trop de plaifirs pour n’ÿ pas mettre trop dé foins. - Flore 
ville m’humilia. — Je ne l’oublierai jamais.

Lu CI ND E.
Avez - vous demandé mes lettrés à Damis?

Madame D u M o n t.
. Lés voilà. - Lés gens de ce caractère né tiennent pas aux ref- 

fouVenirs; ils rendraient mille lettres reçues pour une à réfcèvoir; 
Floricoürt m’a beaucoup pàrlé de vdus'. -

L u ci n b e; -
Et vous, Madame Dumont, ne me parlez pas de lui. 

Madame Dumont;
Il à dès talens ; de l’efprit, des .grâces..

L U C I N D E. . .
Des ridicules, & rien de plus. - Mais voici quelqu’un , je crains 

que ce ne foit Zéline, je ne veux pas qu’elle vous voie aujour­
d’hui. - CàChez-vbui Un inftant dans ce cabinet.

SCÈNE
L U C I N D E , LA F I. E U R» ■ ,;r: »»

i. À Fi eu R' .à demirvoix',
L ' : , .... . ;
Madamel, oïl vousttrompèi : - .

L u-1 î n b -fe.- - ' ■
Parlez plus basi

LA F L É ü R lïii -donne' une letiréï
Cette lettre dé 1 Abbé que je viens dé trouver dans l’anticham*

C a
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fcre, & qui eft adreflee à M. Florville ; vous apprendra que le 
Préfident ne vient point ici,‘qiie Florvillé n eft pas parti ,• & que 
c’eft lui qui doit jouer ce rôle pour obtenir Zéline. La Dumont eft 
du complot, & vous verrez que l’Abbé eft le premier agent de cette 
trame odieufë. .

Lucinde

Sortons* * Je fuis furieuïe.Quelle horreur ! Voyons ce que je 
dois faire!

S CENE • X VL
Zélinë, Florvillej Madame Dumont, Lisette fartant du 

cabinet..
F L O RVl .L t E gaiement. ,

Eh bien ! Dame Dumont, vous yoilà bien humiliée ; la publicité' 
de cette,aventure vous fera connaître vous ferez méprifée comj 
me. vous méritez "de 1 ’effe. "

Madame D u M ont.
Je ne me reproche qu’un feiil tort : c’eft l’imprudence qui me 

perd. - J’avais penfé à regârdèr dàns î'e cabinet, je n’en ai rien 
fait. Je ne fais'Oüj’avaisla'têt'e.-

Il y a une fatalité’j une providence*
Madame D u M o N ï«

Dites une mal-adréftfe.

FlORVILLÊ.
Quel parti preiïdféz- vôus ? A •

Madame âD-<vT*itfTO*NxT*A •*
Celui de vous etre utile, puifque jeneapuisvousnuire*

, L fT.ffSEii’ .i
Le motif eft touchant*

\F L OR.V rL L E. i"
Soit. - Mais examinez - vous bien , bonne Dumont : étes-voiiê 

fuffilamtnênt punig j
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Lisette.

Excellente queftion.
Madame D u m o, N T.

Oui,. Monsieur ; je ne fuis, pas, vengée. ,
Lisette.

Et qu’on dite encore que nous ne fommes pas franches ?

Florville.
Et vous vous taire? fur le compte des perfopnes qui m interef- 

fent ?
Madame D U\ M O NT.

Que voulez-vous que je fa.ffe • On ne croirait plus le mal que
F i’en dirais.

Lisette. ■ ■

La belle ame!
F L O R V I L L E. . r

•Vous êtes......
Lisette.

Ah ! cela eft vrai.
Madame Dumont.

De grâce, Moniteur, finiflbns.- Le droit que vous avez , dans 
। ce moment, de me dire mes vérités, ne me donne pas la patience • 

de les entendre. Florville.

, Mais enfin, que deviendrez-vous ?
Madame Dumont.

Si vous parlez , je fuis perdue. — Si vous vous taifez, je me re­
pentirai peut-être, & qui fait fi, je ne deviendrai pas une. femme 
honnête • j’en ai la réputation, j en aurai les vertus.

F L O R V I l l K
L’habitude d,u crime les éloigne.

Madame DUMONT.

Le repentir peut les rendre.
Florvill e.

Ah ! j’aimerais à voir ce repentir - là , il fera plailànt.
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. Madame D u M Q. N T.

Vous oubliez que Lucinde peut revenir, & qu’il faut qu’elle! 
ine retrouve dans es çabinet.

ZÉLINE.
Elle a raifon. — fortons d’ici, je tremble. - Toutes ces horreurs 

m’ont émue, troublée. — J ai befoin d’être feule. — Ah ! Madame, 
Dumont , je ne veux pas vous faire de reproches, ce ferait abu-, 
fer de votre peine , & mériter ce.lle que Vous vouliez me faire, -

Lisette,
Voiçi Lucinde, & vite, partons,

Madame Dumont rentre dans le cabinet.
- Florville.

Je crains de rencontrer quelqu’un, je vais defeendre avec rriQj^ 
échelle. Il fort par la fenêtre.

ZÉLINE.
Une échelle !

Lisette.
Eh! oui, . . „

ZÉLINE.

Mais.
Lisette.

Eh ! Mais. - Sortons.

SCENE XV IL
Lu c i n d e; .

Je veux favoir fi la Dumont eft dans les intérêts de Florville 
j’ai de la peine à le croire , fa haine pour lui mç raflure , & la let­
tre de l’Abbé ne l’accufe pas,

SCENE XVIII.
' Lucinde appelle Madame Dumont qui fort du Cabinet.

Lucinde.
Pardon, Madame Dumont , je vous ai.laiffée long-temps dans, ce 

çabinet.
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Madame Dumont.-

Oui. - Et j’y ai réfléchi, car je m’ennuyais. — Je pente que ce. 
»ue vous pouvez faire de mieux, c’eft d’époufer lé Préfideht , & dé 
donner Zéljne à fon frepe.

Lucinde.
A part, La Fleur ne te trompait pas. Haut. Vous avez changé 

d’opinion bien brufquement ?
Madame Dumont.

Il ne faut qu’un inftant de vérité pour diffiper une longue erreur»
L U C IjN D E.

Mais votre haine pour Florville.
Madame Dumont.

Elle reffemble à mon amour, elle en eut les excès, elle en a la 
durée,

L u ç'i n d e/?
Vous oubliez donc que nous déteftons Zéline?

Madame D u m o n t.
Mais en famines nous bien fûtes? - Les femmes commencent 

toujours par punir ; l’injure qu’elles redoutent eft à leurs yeux, comme 
celle qu’elles reçoivent. — Elles s’affurent de la vengeance avant de 
s’affûter du motif. — Et dans lé fait, Zéline a trop gémi dé fa vic­
toire.—Je fuis comme vous, Madame, je crois que j’ai des re­
mords,

L U C I N D E.
Mais n’eft-t-il pas bien-difficile dé.'.dire à prêtent qu'elle eft ma 

pièce ?
Madame . D u MO N T.

On peut trouver; extraordinaire le retard que vous avez mis à 
çet aveu.

Lucinde,-
Et comment le motiver ?

Madame Dumont,
Vous n’en aviez pas toutes les preuves,, .vous vouliez les réunir, 

vous les cherchiez. - Nous aviterons à ce qu’il faudra dire ; mais 
çn attendant, voilà- ce qu’il faut faire,

L U C I N Ç Æ,
Comment avouer tes. torts! . ,. .. ■ -, ...
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Madame D u m o N T. :

Vos inquiétudes me font rire, un léger ridicule les termine : cela 
yaut-il la peine d’y penfer ?

Lucinde,
A part. Ah ! l’affreufé créature ! Haut. Les inquiétudes ceffenî 

Quand la honte commence;
Madame Dumont,

La honte & pourquoi?
L U C I ND E.

Et ma confiance en vous ?
Madame D u M O N T,1

Je ne vous entends pas,
Lucinde avec fermeté.

Je vais m’expliquer mieux. Votre horrible perfidie finit ma, 
longue erreur. Sortez. — L’àveu de mes torts, leur publicité même 
m’affigera moins que le fpuvenir de notre Jiaifon,

Madame Dumont en riant
Eh bien ! Madame, puilque vous avez pris votre parti fiir cela 

Je puis donc vous dire que notre converfation de tantôt a été en­
tendue par Zéline, Florville & Lifette,

Lucinde accablée.
Grands Dieux ! Suis-je affez humiliée ? Madame Dumont, s’il eft 

temps encore , renoncez à vos affreux principes , renoncez à vous- 
mêpie , change? de conduite , ou craignez l’avenir,

Madame Dumont avec tranquilitè.
Je fuis raflurée par le pafle, & le voile qui nous couvrait n’eft 

déchiré que pour vous. — Je fens toujours, que l’activité de la ven­
geance eft le feul repos qui convienne au reffentiment de la vanité 
bleflee. Je me corrigerai peut-être un jour, mais des réflexions ne 
me fuffifent pas ; il me faut des malheurs, & les vôtres ne font une 
leçon que pour vous,

L u c 1 N D E,
Tremblez ! Demain' peut-être une leçon plus effrayante vous at­

tend.
Madame Dumont.

Je n’ai jamais, craint le lendemains ~ Mais terminons tout ceci: 



yous avez trop bien fuivi mes avis.pour conferver le droit de me 
faire écouter les vôtres. Adieu , Madame.

Elle fort en riant.:

SCENE XIX,
L U C I N D E.

La malheureufe ! J’apprends, que fes créanciers vont faifir tout ce 
qu’elle poffede ; je veux l’avertir, la fecourir , lui offrir un aille 
& voilà comme elle me traite. - Je ne la plains pas. — Non. - On 
ne peut oublier l’ingratitude de ceux même dont on méprife la; re- 
connaiffance : mais moi. - Que faire ? que devenir ? où me cacher ? 
Les remords me déchirent. —— Ce déteftable Abbé ! — Ah 1 je vais 
le chaffer. r- Comme il parla de moi dans fa lettre à Florville! 
Et j’écoutais fes éloges ! Que dlerreurs à faire oublier ! que de 
torts à réparer! — J’en aurai le courage, Ah! le voici,

g.'!*!-.- 1 «———■!■■! «i 1 y.»

SCENE XX,
LUCINDE, L’ A B B É,

L’ A B B, É avec galete‘.

Je vous annonce, Madame, l’arrivée du préfident Florville i il 
fera ici dans quelques minutes.

Lu C ,1 N D E très-férieufement, 
Regardez-moi, Monfieur l’Abbé.

. - L’A B B É en fourlant.
Ah! Madame , c’eft toujours avec un nouveau plaifir, 

Lucinde avec indignation..
Vous ne voyez pas. dans mes yeux tout le mépris que vous 

m’infpirez ?
L’ A B B É , étonné 

. Comment donc ? Que veux dire ceci ?

L u C I N D E.
Que vous êtes l’homme le plus odieux que je connaiffe.
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L’ A b b L

Cela me paraît grave; mais cela eft-il bien prouvé ?
L u c i N D E en lui montrant une lettre.

Liiez, Monfieur , connaiffez-vous cette écriture ?
L ’ A B B É , à part.

C’eft la mienne, -r Je fuis découvert, perdu, 
L u c i N p e , avec dureté.

Que répondrez-vous ?
L’A b b i , riant.

■ Ma foi, Madame , je crois que je répondrais mal, & je me 
retire. Il chante. Aclieu châteaux, grandeurs, richeffes, votre éclat 
ne me tente plus.

L UC IN D E,
Infolent, fortez, ou..,,,

L’A b b é , toujours en riant-.
Point déclat, je vous en prie-, ma modeftie en fouffrirait. - 

vais rentrer dans mon humble médiocrité, & puifqu’enfin il fau. 
qpe je yive,..l. ' . , 

Luc I N D E,
Tant pis pour vous.

L’ A b b é,
Je vais chercher d’autres fuccès,

L U C INDE,
Dites, d’autres dupes,

Il A B B é,
Tout.comme il vous plaira. — Adieu, Madame. part, Je vais 

lâcher de voir filaviftte de Florville réùffit, & c’eft où je l’attends.

SCENE XXI,
L U C I N D E,

Florville va venir .‘fon déguifement ridicule humilie prefqu’autant 
mon amour propre que le fouvenir de mes fautes. — Je veux me 
venger un peu, l’embarraffer un moment , & réparer mes torts en 
pardonnant les fiens. En l’attendant, voyons encore cette lettre 
que l’Abbé lui écrivait. Elle cherche la lettre. 11. ne faut pas épargner 
fa fenfibilité , quand on veut mériter le pardon de fes fautes. Elle 
lit haut.
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Je montrerai demain votre lettre ; c’eft le jour de là crife , ft>n- 

gei£ à vous. Je ne fais comment ceci fe terminera. Je rifque 
tout pour vous , 'mais la facilité, de tromper Lucinde n en eft 
pas une pour réuflir.

Suis-je affez hurniliée ? ...
Elle eft vaine & elle- ne fait pi prévoir Içs çffenfçs , ni les 

pardonner.
L’infolent /
Ne m’oublie^ pas dans votre paix avec elle , 6» affurei^ la qui 

j’étais auffi trompé par vous, & que j'ignorais votre projet. — Ella 
eft bien difposée à tout croire , grâce à ma' complaijance à tout 
dire. — Ne veiie^ pas ce foir avant fix heures..

Elle regarde fa montre.
Il eft près de fept heures , je fuij étonnée ... . Ah ! le yoici. - 
Elle met la lettre fur la tpble.

S CE N E X X I I.
Flot ville a une grande redingo tte , le dos très-courbé, une per­

ruque , & une [opgue canne à la main. Un laquais annonce le 
Préfident Flprville,

L U C I N D E L O R V I L 1 E, 
F L O R V I L L E.

J’apprends en arrivant que vous partez demain, Madame; je n’ai 
écouté que le. defif que j’ai depuis long-temps de vous faire ma cour, 
& quoiqu’en habit de voyage , je profite du feul inftant qui me 
refte pour vous'offrir nies hommages,

Lucinde, avec le ton de Plronie.
Je devrais vous remercier, & je vous admire,- Oui, M.J’çtçn-, 

pement nuit vraiment à ma recdnnaiffance. — On oublie de voir un 
■tort quand on écoute ùh éloge.

Dans ce moment l ylbbe parait a la fenêtre. On doit le découvrir, 
pjfe^ pour voir tous fes geftes.

F L O R V I L L E.
part. Quel diable de ton! ferais-je découvert?' Haut.L’Abbé?
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de Verféuil a-t-il bien voulu quelquefois être mon: Interprête prés 
devons? L u c i N d e.

Ah ! foyez tranquille. ~ Il méritait votre confiance. Il vient de 
partir tout-à-l’heure.

Florvilli,
A part. Parti! Je fuis trahi. Haut. Il m’avait écrit qu’il devait 

vous accompagner à PrudenyiHe. > ,
L U C I N D E.

Il a changé d’avis ; cela peut avoir quelquefois autant d’inconvé- 
iùens, que de changer d’habit & de nom,

Florville-
A part. Je fiiis pris, il faut m’en affurer encore, Haut. Mon frere 

avait quelquefois l’avantage de. vous voir. - Il a je ne fais comment- 
perdu ce bonheur, il n’eft entré avec moi dans aucun détail à cet 
égard.

L u e I N D E,
Et cependant vous n’en ignorez aucun.

Florville.
A part. Oh ! cela eft clair. Haut. J’efpérais faire fa paix avec 

vous: Il eft un peu jeune Monfieur monfrere,
L U C I N D E,

Oui, il eft jeune , étourdi, il croit tout poflîble pour avoir le droit 
de tout hafarder , il eft incohféquent, vain , préfomptueux.

F LO R V I L L E.
Ah ! Madame, épargnez ce pauvre Florville, je l’aime, & fes 

torts,,,».,- '<
L u c 1 N p E en riant.

Sont les. vôtres., n’eft-ce pas ? Je reconnais là l’amitié fraternelle, 
Florville, un peu embarraffe.

Parlons de vous , Madame ; le feul moyen d’oublier les ridicules, 
ç’eft de parler des grâces ,& la nouvelle Saphp..., •

L U C I N D E.
Méritait un nouveau Phaon, n’eft-ce pas ?

F L O R V I L L E, 
Il était moins amoureux que moi.

Luc INDE, en riant.
Mais il n’était pas boffu.

Fl o r v I L L E,.
A part. Elle fe moque de moi, feignons encore.



no
L U C I ND E»

'A part. Je veux le pouffer à bout. Haut. Vous ne me parlez paâ 
■de Zéline, cependant vos lettres à l’Abbé prouvent que vous vous 
en occupez.

Fl O R V IL L E;
Pour mon frère, Madame, &fi je pouvais obtenir votreconfen-- 

tetneht, je compterais davantage fur le bonheur queTAbbé me faifait 
êfpérën

Luc I N D E.
L’Abbé vous écrivait fouvent» - Avez-vous toutes fès lettres?

Florville, déconcerté.
A part. C’eft elle qui a la lettre que j’ai perdue, tout eft décou-

Vert» Haut. Ah 1 Madame , je\ ,
L u c 1 N D E, M peu férieufèment.

Quoique vous ne foyéz arrivé que ce foir , vous avez perdu ce 
îiiatin une lettre qu’il me paraît jufte de vous rëridré, la voici»’,

F L O R' V I ,L LE, accablée
Pardonnez, Madame, je fuis1 confondu-, anéanti»

LuCINDE, avec bontéi „•
Comment, Florville,un mauvais fuccès vous rebute ?&parce que 

vous ne pouvez plus compter fur mon aveuglement, vous ne comp­
tez plus fur rien. Gela:ne me parait -p’as bien raifonné»

Flo rv il l W; ' fàffitréi
Puis-jë-compter au moins fur votre indulgence?

L UC I ND E.
Ah ! Florville, j’ai eu trop detorts pour riepàs'apprendrez par- 

donner»-'
F l ô r v i f'X'IÈi' "

A part. Quel changement étonnant ! Haut. Vos torts, Madame '. i 
Luc ï N Di’Ï. T

N’y penfez jamais fans .vous rappeler îles vôtres , c’eft tout cë 
que je veux.—Ma niece eft à vous»

F L o R v I L L E, avec un étonnement feint.
Votre niece ! : :• a'■

L U C I N DE. .
Oui, ■ Mofieur, Zéline eft à' vous. — Vous n’ignorez plus qu’elle 

eft tha hiece»i'& vôtre étonnement ‘n’éft "qu’un égard que je ne mé­
rite pas, je luis trop, coupable pour ne pas én être blèlfée,-
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F LO R V I L L E.

Quand on réparé ainfi fes torts, on rie les fait pas oublier, oh 
lès fait aimer. .. ... .

Lu c i N d È, avec calme.
Zéline fut la viélime de ma vanité, elle fera témoin de ma honte 

& je n’en ferai point humiliée.— On ne rougit pas de l’aveu quand 
on à trop à rougir de la faute* Elle forme j Lifette arrive. Dites a 
Zéline que je l’atterids.

F l o r v I LL È.
Tout ce que je vois 3 tout ce que j’entends m’étonne. — Je ne 

fais ce que je dois admirer le plus, ou de votre courage ou de vo­
tre repentir.

L Ü C I N D E. \
Lé repentir ferait une vertu s’il n’était pas toujours la füitë dit 

malheur.-Je refufe un éloge que je voudrais mériter;

SG EN E XXI I L
Ees Mêmesf’Zi l i né & L i s e t t Èï

L ù ç i n b e d Zi i* 1 né;
Voilà l’époüx que je vouS deftine j il.a toutes lés qualités que’ je 

délirais a Florville, & fpüs cet extérieur peu .recherché i voüsvei'- 
rez aifément l’homme eftimable que vous devez aimer.

L 1 s e T t e zi part. -
Je tremblé; ,, ...

L U C I N D E embarraffcc.
Ah ! Madame , je né puis devoir mon bonheur à l’erreur où vous 

êtes: vos bontés pour moi...';
LüCIND É

Je les devais à ma nieçe;.
Lisette à part.

Grands Dieux ! Je n’y connais rien: où en iommes-nom?
L’A B B É J " à dèmi-voixi

Ati dénouement.
Sa phifionornie, fes geftes doivent, pendant toute cette fcene, avoir 

exprimé fuccefîvemeni la gaieté. la méchancetéi là furprifei le chay 
grin. lé dépit la fùréitrt
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Z è l i n é; ' .1
Â vofré riiêcé.’

L Ù C I N D E.

hé me rappelez pas mes torts, püifqué vous les connaiffez?
Z É L I tt É , très-qffeêlueufement.

O ma Tante! En ajoutant encore à ma rëconnoiffancé, vous 
ajoutez à mes regrets; je ne me pardonnerai, jamais d’avoir con= 
fenti au déguifement de Monfieur : vous ignorez que voilà..!.

Lu C.iNDIi
Florville.- Je le fais , & j’oublie tout. Cet exemple que j< 

vous donne eft trop intéreffé.pour mériter votre reconnaiffance.
Clémentine s approche d'elle & l’embrafje^ Florville s'éloigne 

itn peu, ôte., fa perruque & fa redingotté.

Lifette quife promenait fur le théâtre, arrive près de lafe-t 
hêtre à l’infiaht où TÂbbè, qui ne la voit pas , dit :

Florville réuflit; je ti’ài plus rien à élpérer, il faut partir.-’
-El s E T T É , s’écriée

Dieux, qüé Vois-je ? Eh ! c’eft l’Abbé- Elle te faifit au colleté 
L’homme aux grands projets, vous ne nféchapperez pas.; Tout le 
monde s’approche & rit. Que fait-îllà,1 grimpé fur une échelle? 
Allons, mais parlez donc. - Comme il eft Honteux! Il m’attendrit.-

L’ A B B £
Tu m’étouffes, Chienne de bavarde.,-Vous riez vous, autres, & 

moi j’enrage. - Cependant fi vous vouliez m’entendre, vous ver­
riez que ma conduite avait plus, d’un motif.

Florville, en faifant le gefte du bâton.
Elle pourrait aufir avoir plus d’un fuccès.

L’ A B B É.
Dites aufli plus d’une excufe, fi vous daigniez vous iôüvénîr.u 

F L O R V f L L È;
De vos projets, -n'eft-cë pas? Ah traître! je conhaiffàis celia 

dont je devais être la- viaime-, Comptez fur mes bontés.
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t I S E JT T É;

Èt ma reconnaiffance 1- L’Abbé! cette Lifette que vous dévîeï 
faire chaffer d’ici ÿ eft encore, & votas remercie;

F L O R V î L L E.
Ce pauvre Abbé eft là très-mal à fori aife. - Allons, MonfiéUr J 

entrez $ & vous allez connaître;
L’ A B É É i én eAtrdnt.

Point dé tnénâces, Monfieur j je vous en prié; '
F L O R V I L L E.

Comment donc ? Je crois qd’il s’emporte ; cé cher Abbé ; 8Ë 
vite un verre d’eau. Il faut calmer ce petit furibond-là;

; ï.’ ‘A TB TB "É»' "
Mon habit nié commande la modération & la patience , & vous 

en impofe les égards. Vous ne pouvez fans honte..... .
Fl O R VILLE, avec indignation.

Vous traiter fans ménagement. - N’eft-ce pas ? Voilà comme les 
lâches font forts .de leur foibléffe. .*• Mépi’ifables fans en rougir j 
ils font infolens fans dangers. — Va j tes pareils n’ont pas,toujours 
ton excufe;

L A B B EX
Tenez , Monfreur , écoutez-moi fans colere. Vous pouvez mé 

maltraiter, & moi je puis vous nuire.
F lO R V i È X :E;

Et comment cela ? Quels font vos moyens ! .
L’A B B É ,.eh riant ;.

Ceux des gens faibles , des fats i des envieux , des fots...x 
& des bafiles..... la calomnie;

T l <5"fe Vil l e;
Allons, l’Abbé , un petit échantillon de vos rares talens i j’aime-* 

rais à les connaître , que diriez-vous de'-môi ?
■il? A B ÈiÊ

Vous êtes aimé , vous êtes heureux, on croirait tout le mal que 
je dirais de vous, —;

. jL-IÜ Ci INÜ.É;'-
Mais moi, l’Abbé ; la calomnie feroit impoffible, 

L’A B B E , à part.
La médifance fuffirait; Haut; Vous^ Madamej Vous avez dé 

l’efprit j



Tefprït, je dirais que vos ouvrages font pillés partout, & ne ïôrit 
lus nulle part;

Florvill e.
Et Zéline. - - ; ■ - k-, ‘ -i* s. n

L’A B B E. ‘
Ce ferait bien pis. - Ori calomnie aifément ceux dont on rte peut 

médire; — Elle eft jolie , elle a des talents & des grâces. — Ah! 
Monfieur ,1a méchanceté eft fans bornes quand l’fenvië eft fans reld 
Sources.

* ■ ' L I S E T T £. -,
Et de moi, l’Abbé, qu’en diriez-vous ?

L’ A B B
Ah ! Lifette !■_

Lis e tt e. '
L’infolent! :

, ' L’A B b É à Flbrville.
Vous Voyez donc que vous n’avez qu’un moyen de mê punir, & 

j’en ai mille pour me vçnger.—. Calculez;, & convenez que le plus 
fage eft de me renvoyer fans éclat & fans bruit;

L U C I N'D Ei
Vous êtes ün dangereux hypocrite.

Z É L I N E.

Vous êtes un méchant homme .
,, ■ . F L P R vi l e E.
Vous êtes un tartuffe , un traître; "

L I SE T T E. aR
Vous êtes. . 1 Ah! vous êtes un Abbé’.
, L’À B B É. '
le fuis , je fuis votre très-humble fervite'ur. Il fort.

Zéline, Florville, Lisette, éclatent de‘rire l
, - . E Ù c i N D E ; très-fériçùfemenF.

, Ah! quelle leçon! Comment ai-je pu être la dupé de Cet homme? 
Le fouvenir de mes peines devient celui de mes torts.

, Z É L I NE. '

. Oubliez tout cela, ma chere tantè:, ne parlons plus du paffé. -» 
renfe-t-on à fës chagrins qudnd le bonheur commencé? - La fenîi- 
bilité lés rappelé, mais lè cœur les oublie!

L u c i s n E.
. O mes enfants!-Je< jouirai de votre attachement'en cherchant à 
le méritèr. - EÎélivrée de l’Abbé & -de cédé .Dumont, loin de cës 
' *■ ' D
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deux traîtres dont les-confeils m’ayiliflaient, il me fèmble que je 
renais à la vertu, à la raifon. - Le paffé coupable fe perd & s’ou­
blie dans un avenir honnête. Une première faute ferait trop dan- 
gereufe , ft elle ne laiflait pas une efpérance aux remords : & quelle 
ferait, hélas ! la femme trop heuréûfe qui n’aurait pas à rougir J

SCENE XXIV.
Les mêmes , & LA Fleur.,

La F L E u R à Lifette ; il ne voit pas Florville^

Florville eft ici, je viens avertir Madame.
L U c I N d E entre Zéline & Florville quelle embraffi.

Mes chers ënfans foyez heureux ! . . -. , ,
la Fleur.

Ah ! dieux ! Qu’entends-je ?
Lisette.

Eh bien ! que dis-tu de cela ? 
la Fleur.

Je dis que ce mariage ne m’étonne pas, tout le mond.e s’y oppo- ' 
fait. Ma chere Lifette , nous ne réufljrons jamais à rien , nous n’a­
yons pas d’ennemis.

Lisette.
Ah ! vraiment, on s’en paffe bien. ■

l a Fleur.
Va, crois-moi, on peut les defirer, c’eft prefqüe toujours le bon­

heur qui les donne.
L u c I N D E.

Zéline, & vous Florville, n’oubliez jamais* les événemens de cette 
foirée. — La vie ne ferait qu’un lendemain perdu , fi la veille n’en 
était pas la leçon. - Ayez tous deux l’indulgence du bonheur. - On 
pardonne aifément des torts qu’ont h’eut jamais. Ali ! puiffé-je être 
la derniere viélime des Confeils Dangereux 1 •

j^FÎNDE LA. COMÉDIE?^
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Quelques perfonnes niont. demandé..mu.Romance , le Rouer de 
Juftine. — Le defir de les . 'obliger me donne, bien celui d'en faire des- 
copies, mais je fuis fi pa/ejjeux! •*— J'aime mieux, la faire imprimer- 
ici. -• Ce qui achevé de m’y déterminer, c’efile défagrément £en rencontrer 
fouvent des copies défeétueufes , & cela. n’eft pas étonnant : Il y a près 
de deux ans que j’ai fait cette Romance, & on la chante plus fouvent 
qu’on ne là lit , grâce à la jolie mufique de M. de Mqnfignij, Capitaine- 
au Régim. deBeauce, qui a fait aufii la mufique du Réveil de Zéline,

LE ROSIER DE JUSTINE.
J u s T 1 N E aimait à quatorze ans , 

'C’était un peu trop tôt, peut-être ; 
Juftine & Colin font enfans, 
En aimant, on ceffe de l’être, 
Puifque nous ne vivons qu’un jour % 
Et qu’il s’échappe avec viteffe , 
Donnons fes plaifirs.à l’amour, 
Ses fouvenirs à la fageffe,

D É J A le vent frais du matin 
Agitait la tige nouvelle 
D’un rofier placé par Colin 
Sûr là fenêtre de fa belle.
La raifon te dit vainement,1 
Jeune beauté , fenfible & fage 
De voir dans les foins d’un amant, 
Un danger plutôt qu’un hommage.

Par les doux rêves de l’amour, 
Juftine tendrement émue, 
Soupire & voudrait fuir le jour, 
Quand le rofier frappe fa vue. 
Dans le détordre du fommeil, 
Juftine y court.; mais l’innocence, 
A l’inftant même du réveil, 
A les grâces de la décence.

Le berger s*étàit approché, 
Puis il attendait en filence, 
Près de la fenêtre' caché. — 
Juftine oùvre. -- Colin s’élance.--s 
Elle veut fuir , il- faut reften.; 
La belle hé fait-plus que faire: 
La püdéùr lui dit de gronder , 
Vn bàiïer la force à fe taire.

D ans ce. dangereux abandon. 
Colin qui la trouve plus belle., 
D’une offenfe obtient le pardons, 
£n en fatfant line nouvelle.
Colin , ne 'crains pas fa douleur, 
Lui difait l’amour à l’oreille, 
L’indulgence dort dans fon coeur ÿ 
C’eft le 'plaifir qui la réveille.

L’heureux Colin, a tout tenté,... 
-juftine s’alarme & chancelle.; . 
Sous les traits de la volupté, 
Paraît la vçrtii qu’elle appelle. 
.Colin vient d'entendre* un foûpir, 
Préfage d’une douce ivreffe ; 
Et le premier cri du plaifir, 
Eft le dernier de la fageffe^ ‘



A Z É L I N E.
J E fuis auprès de toi, Zéline ,& je t’écris. — Mais tu es là caufe 
& l’objet de tout ce qui m’intéreffe , il n’eft pas étonnant que je 
t’adreffe tout ce qui m’occupe. 1
. Lorfque j’ai fait ces légers ouvrages, qui ont occupé quelques inf- 
tans de mon oifive exiftence , j’ai vu ces perfifleurs fans efprit, ces 
fats fans moyens J quelques-unes de ces femmes qui .ont Un peu de 
tout , excepté des mœurs; enfin j’ai toujours vu les fois fe réunir 
pour me faire la.petite guerre , & j’ai dit: la baffe envie ne fait 
donc pas mefurér lès fuccès, elle né fait que les craindre. —Jearf- 
Jacques Roufféâu, d’Alemberf , Mabli, vous avez travaillé trente 
ans pour la gloire, & là gloire n’eft que le bruit d’un fuccès qui dé- ,
foie l’envie. Eh bien ! moi, avec un petit rêve, don,t on ne parle •
plus ( a ) , quelques chanfons dont on,a trop.parlé , une Comé­
die qui fera peut - être fiflée aujoud’hui. J’ai l’avantage ( admirez ce 
bonheur ) d’être prefqu’autant détefté que vous-. - la foudre a tom­
bé fur vos œuvres & a brûlé quelques fleurs de votre coiironne, 
je ne méritais pas un fi beau malheur : un rofeâu ne craint pas la 
foudre , niais il n’eft pas à l’abri des infeftes, des vers qui ron­
gent & des animàux qui.rampent..- Je m’en affligerai dans . mon
centième volume : en attendant, j’en rirai. — Je me dirai : je fuis 

aimé de ceux que j’eftime , & cela me fuffit.
Mon départ eft décidé, mais nia Zéline, l’abfence n’eft jamais 

longue quand on a vraiment le defir dé Je revoir; le fbuvenir coii- 
fble, & la confiance raffure. a

, Voilà., me dis-tu, encore une lettre bien longue ; majs, ma belle 
Zéline, a-t-on jamais, tout dit lorfqu’on parle à celle qu’on aime ?
Zéline, je fuis tout à toi. Villeterque.

Vendredi 5.1 Janvier 1791;

Un moment avant la rêpréfentation de ma Comédie;
, Les défauts de Lucinde m’alarment, mais les talens de Madame, 
Guérin me tranquilifent. — Envoyant Madame Crécy , on oubliera.ee 
quelle doit dire , &• j Aéirice aimée fira /apporter le rôle de Madame. 
Dumont qui , vraiment , n’eft pas aimable. — J’en dirais autant des. 
autres Aftèurs & Aftrices : il eft aifé , mais il eft inutile de faire 
Téloge de ceux quon applaudit tous le» jours.

(«) Zéiiaj

oubliera.ee





